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LÀ DEMOISELLE DE COMPAGNIE. 



Comédie en TTn Acta. 



PERSONNAGES. 

Mme DE KERADEC, 65 ans. 
Mik ROSALIE, vieille femme de chambre, 68 ans. 
Mme MITONNET, portière, 45 ans. 
CLAIRE, jeune femme de chambre, 19 ans. 
MARIE DE KERADEC, 18 ans. 
ROSALBA, 19 ans. 

La scène se passe dans une salle chez Mme de Keradec. 



SCENE I. 
Marie^ Claire. 

MARIE. Ma bonne Claire, je ne tiens plus ici, je pars. 

Claire. Mais, ma chère demoiselle, où voulez-vous 
aller? 

MARIE. Je ne sais ; mais, vois-tu, il est trop cruel pour 
moi de t'être à charge. 

CLAIRE. A charge! ah! mademoiselle Marie, quelle 
parole! Ai- je donc eu le malheur de vous mécontenter 
pour que vous me parliez ainsi ? moi qui suis si heureuse 
de vous avoir dans ma petite chambre. 

MARIE. Ma bonne Claire, c'était bon pour un jour ou 
deux, mais tu dois comprendre qu'il m'est douloureux de 
vivre aux dépens d'une pauvre orpheline dont je devrais 
être l'appui. 

CLAIRE. Ecoutez donc, mademoiselle, chacun son tour ; 
quand votre digne mère vivait, et qu'elle était riche, elle 
était la bienfaitrice de mes parents; c'est elle qui m'a fait 
élever dans une sainte maison, où j'ai appris ma religion 
et mes devoirs. Aujourd'hui qu'elle n'est plus et que sa 
fUle est dans la peine, n'est-il pas bien juste que j'aide de 
tout mon cœur cette fille de ma bienfaitrice? 
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d LA DEMOISELLE DE COMPAGNIE. 

MARIE. Tu es une bonne fille, Claire. 

CLAIRE. Et puis enfin, ne suis-je pas votre sœur, puis- 
que ma pauvre mère était votre nourrice? 

MARIE. Oui, ma Claire, je suis ta sœur. 

CLAIRE. Eh bien! est-ce qu'il y a de la honte à par- 
tager entre sœurs? Voyons, mettez-vous à ma place; si 
vous aviez quelque chose et que je fusse sans appui, sans 
asile, est-ce que vous ne me viendriez pas en aide. 

MARIE. Ah! sans doute, de tout mon cœur. Mais 
tiens, Claire, il faut que jeté Tavoue, cette idée d'être dans la 
maison de ma grand'mère, sous son toit, comme une étran- 
gère, de cacher ici comme une honte mon nom qui est le 
sien, cette idée m'est insupportable. Quand j'étais loin 
d'elle, son oubli, son indifférence me semblaient un mal- 
heur; ici, c'est pour moi un supplice. Sa voix, quand je 
l'entends, me rend toute tremblante. Hier, quand elle est 
passée près de moi dans l'antichambre, mon cœur battait 
si fort que je n'en pouvais plus, et quand elle a eu fermé 
la porte du salon, je me suis sauvée dans ta petite chambre 
pour pleurer, car j'étouffais. 

CLAIRE. Pauvre chère demoiselle, je comprends cela, 
c'est bien dur; mais vous savez qu'il faut supporter les 
peines que Dieu nous envoie, et les envisager avec calme 
et simplicité, sans s'exalter ni se désoler à l'excès. Ainsi, 
voyons, prenons votre position au juste, sans rien exagé- 
rer, telle qu'elle est; elle est assez pénible. 

MARIE. Hélas ! oui. 

CLAIRE. Elevée dans tout l'éclat de la fortune, vous 
êtes réduite à la pauvreté. 

MARIE. La pauvreté, c'est peu, quand on a du cœur; 
mais le déshonneur qu'ont attiré sur nous les déplorables 
affaires de mon malheureux père et le désespoir qui l'a 
conduit au tombeau. 

CLAIRE. Votre noble mère, du moins, a été pour vous 
jusqu'à son dernier soupir un modèle de courage et de 
dignité dans le malheur. 

MARIE. Hélas ! si ma grand'mère n'avait pas été si in- 
justement prévenue contre sa belle-fille, comme elle eût 
été touchée de ses souffrances, comme elle l'eût admirée 
dans son infortune! 

CLAIRE. Madame votre grand'mère, irritée contre son 
fils, prévenue contre sa belle-fille, les a repoussés; vous 
vous êtes trouvée malheureusement enveloppée dans cette 
réprobation. 

MARIE. Voilà ce que je ne puis comprendre; ma mère 
m'a toujours parlé de ma grand'mère avec vénératioo, 
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LA DEMOISELLE DE COMPAGNIE. ~ 3 

comme d'une personne bonne et générepse, d'une âme 
noble, élevée, bienveillante. 

CLAIRE. Tout cela est bien^vrai ; madame votre grand'- 
mère est la bonté même; il est impossible de s'approcher 
d'elle sans se sentir pénétré d'estime et de respect. 

MARIE. Comment donc les malheurs de ma mère, qui 
auraient dû la rendre un objet d'intérêt, de compassion, 
même pour les étrangers, ont-ils trouvé ma grand'mère 
sans pitié? Comment m'a-t-elle toujours repoussée avec 
une rigueur inflexible, moi, qui n'étais qu'une enfant lors 
des malheurs de mon père, et qu'elle n'avait pas revue 
depuis le jour où elle répondit à Dieu pour moi sur les 
fonts de baptême? 

CLAIRE. N'accusons personne, ma chère demoiselle, et 
n'essayons pas dé juger des choses dont nous ne connais- 
sons ni les détails, ni les raisons. 

MARIE. Dieu me garde de juger ma grand'mère et de 
la condamner! sans doute elle a été bien trompée. Ma 
mère, depuis son veuvage, lui écrivait toujours aux 
époques de l'année où le devoir l'exige, et toujours ses 
lettres, pleines de respect et d'affection, demeuraient sans 
réponse. Moi-même, pendant sa dernière maladie, j'écri- 
vis plusieurs fois pour solliciter une parole de paix et de 
réconciliation, et je n'obtins rien. Après sa mort, j'écrivis 
à Mlle. Rosalie, l'ancienne femme de chambre de ma grand'- 
mère, la priant de mettre aux pieds de sa maîtresse ma 
respectueuse obéissance et de lui demander ses ordres. Je 
lui peignais la douleur et l'embarras de ma position, me 
trouvant sans appui, sans ressources, et j'implorais un 
mot seulement qui m'indiquât ce que ma grand'mère 
voulait faire de moi. 

CLAIRE. Eh bien ! que vous répondit-elle? 

MARIE. Sa réponse m'ôta toute espérance. Ma grand'- 
mère, disait-elle, désirait ne jamais me revoir et me lais- 
sait absolument libre de prendre le parti que je voudrais. 

CLAIRE. Ah ! pauvre demoiselle ! cela était cruel. 

MARIE. Ne sachant que devenir, j'acceptai alors l'asile 
que m'offrait à Toulouse une de nos parentes, jeune femme 
riche, qui me semblait bonne et qui me montrait beau- 
coup d'amitié. 

CLAIRE. J'aurais fait comme vous. 

MARIE. Mais à peine établie chez elle, j'ai cru recon- 
naître que sa manière d'être n'était pas celle d'une femme 
de bien, honnête et modeste, telle que ma digne mère 
m'en avait offert le modèle. 

CLAIRE. Ah ! mon Dieu ! quel nouvel embarras t 
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4 LA DEMOISELLE DE COMPAGNIE. 

MAÉIE. Tremblante à Tidée du péril que je courais 
peut-être dans cette maison, je t'ai écrit. 

CLAIRE. Et moi» mademoiselle, je me trouve heureuse 
de pouvoir vous montrer la reconnaissance que je garde 
à la mémoire de votre mère. Au sortir de Ija maison reli- 
gieuse où j*ai été élevée, Mme votre grand 'mère m'a 
Îjrise chez elle, d'abord comme ouvrière pour soigner le 
inge ; peu à peu elle s'est accoutumée à mon service, natu- 
rellement un peu plus prompt que celui de sa vieille 
femme de chambre. Aujourd'hui Mlle Rosalie ne fait plus 
grand'chose dans la maison, si ce n'est gronder et quereller 
du matin au soir. Heureusement qu'elle passe beaucoup 
de temps à l'église et en prières, cela nous donne quislques 
heures de paix; le reste du jour est plein d'orages, mais je 
la laisse dire et je soigne de mon mieux ma bonne maî- 
tresse, dont l'affection me paye assez et me donne cou- 
rage et patience. Aussi, quand j 'ai demandé à madame la 
permission de recevoir iÀ une de mes compagnes, arri- 
vée à Paris pour se placer, elle a accueilli ma demande 
avec une bonté parfaite et m'a ordonné de faire un lit 
pour moi dans son cabinet de toilette, afin de vous céder 
ma petite chambre. 

MARIE. Chère mère ! Ah ! si elle me permettait jamais 
de lui donner mes soins, comme je tâcherais de réparer 
les chagrins que lui a causés mon malheureux père ! 

CLAIRE. Qui sait, mademoiselle Marie, qui sait si Dieu 
ne nous réserve pas ce bonheur? Lui qui vous a ramenée 
sous son toit, vous rouvrira peut-être son cœur. Pauvre 
chère dame! cela lui ferait tant de bien; elle est si sou- 
vent triste dans sa solitude, sans enfants, sans famille. 
Elle sent ce vide, et même, en ce moment, elle cherche une 
demoiselle de compagnie. 

MARIE. Elle cherche ! Oh ! ciel, si je pouvais. . . . 

CLAIRE. Ohl j'y ai bien pensé, mais d'abord ce n'est 
pas moi, pauvre et humble femme de chambre, qui puis 
vous présenter à ce titre, et puis elle voudra prendre des 
informations; voilà ce qui m'arrête surtout. 

Marie. Ahi oui, et je ne voudrais pas la tromper. 
Non, quelque chose qui doive m'arriver, Claire, pour rien 
au monde je ne voudrais mentir. 

CLAIRE. Vous avez bien raison, mademoiselle. Dieu 
vous bénira pour ces bqns sentiments. S'il n'y a pas moyen 
de vous introduire ici, nous chercherons une place d'in- 
stitutrice dans quelque bonne famille. 

MARIE. Oui, mais ce sera toujours le même embarras. 
Qui me recommandera? 

CLAIRE. Tenez, mademoiselle Marie, je crois qu'il 
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nous faut chercher quelque bon conseil. Nous sommes trop 
jeunes toutes les deux pour nous conduire seules dans une 
occasion aussi difficile. Si vous voulez, nous irons en- 
semble trouver monsieur le curé de la paroisse, nous lui 
dirons tout notre embarras. C'est un saint prêtre, un 
homme de Dieu, il nous aidera de ses avis. 

MARIE. Je ne sais si j'oserai faire une telle démarche. 

CLAIRE. Pourquoi pas? monsieur le curé a la con- 
fiance de madame, il vient souvent la voir. 

MARIE. Il me prendra pour une aventurière peut-être. 

CLAIRE. Oh ! que non ! Il s'y connaît. Et puis d'ail- 
leurs, je suis connue de lui, il me croira. 

MARIE. Eh bien ! allons-y. Est-ce loin ? 

CLAIRE. Non, sa maison touche à l'église qui est tout 

près d'ici Je vais finir mon ouvrage et demander à ma 

maîtresse la permission de sortir avec vous. 

MARIE. Puis-je t'aider? 

CLAIRE. Dans mon service? 

MARIE. ï^ourquoi pas? je suis bien accoutumée au 
travail du ménage. 

CLAIRE. Je vous en crois, mademoiselle, et vous en 
loue, mais ici chacun son métier. J'ai là une broderie que 
je fais pour ma maîtresse, je vais vous la donner, vous y 
travaillerez dans votre chambre en m'attendant. 

MARIE. Alons, comme tu voudras. (Elle prend la bro- 
derie, Claire sort) 



SCENE IL 

Marie^ seule. 

Chère grand'mère! je vais donc travailler pour elle! 

mon Dieu ! que je suis inquiète et tourmentée !. . . . J'ai peut- 
être fait une imprudence en venant à Paris toute seule. . . . 
Et puis, c'est peut-être mal d'être ici chez me grand'mère 

sans qu'elle sache qui je suis ; mais Dieu sait que je n'ai 

quitté la maison de ma parente que par la crainte des 

mauvais exemples qui auraient pu m'entraîner N'ayant 

plus d'argent, je ne savais où aller. .. .Claire du moins est 
une honnête fille. .. .Pauvre Claire! qui nous eût dit à 
toutes deux, il y a dix ans, que je serais un jour heureuse 
d'accepter son appui et sa recommandation. .. .C'est cela 
pourtant, elle est ma protectrice aujourd'hui ; c'est le prix 
de sa conduite digne et honnête et c'est un noble prix 
pour un cœur comme le sien. Ma mère, ma bonne mèrcj^ 
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en prenant soin de cette pauvre orpheline, préparait sans 
s'en douter une ressource à son enfant, devenue à son 
tour orpheline et pauvre. Oh! mon Dieu, j'adore du fond 
du cœur toutes les dispositions de votre providence ! C'est 
vous peut-être qui m'avez conduite ici.... mais si j'ai mal 
fait d'y venir, Seigneur, pardonnez à mon ignorance, à 
mon inexpérience. Je suis prête à tout faire, à tout sup- 
porter pour gagner ma vie; la pauvreté, l'humiliation, le 
travail, j'accepterai tout, quelque chose qui m'arrive; mon 
Dieu, préservez-moi seulement du malheur de vous ou- 
blier et de vous offenser Voilà quelqu'un. Oh! ciell 

c'est ma grand'mère. 



SCENE III. 
Mme de Keradec^ Marie, puis Claire. 

MADAME DE KERADEC (entrant sans voir Marie). 
Qaire! (Apercevant Marie qui s'éloigne.) Restez, mon 
enfant, restez. 

MARIE (à part). Oh! comme je tremble! (Haut.) 
Voulez-vous, madame, que j'aille appeler Claire? 

MADAME DE KERADEC. Non, elle viendra. (Elle 
sonne.) Je suis bien aise de vous voir. (Elle s'assied.) 
Approchez-vous. (Marie s'approche timidement.) Vous 
êtes donc la compagne de Claire? 

MARIE. Oui, madame. 

MADAME DE KERADEC. Y a-t-il bien longtemps 
que vous vous connaissez? 

MARIE. Depuis notre enfance, madame. 

MADAME - Z KERADEC. Quel âge avez-vous? 

MARIE. Dix-huit ans. 

MADAME DE KERADEC (à part). Quelle douce 
voix et quel air modeste! 

CLAIRE (entrant; à part). Quelle rencontre! (Haut.) 
Madame a sonné. 

MADAME DE KERADEC. Oui, attends un peu. (A 
Marie.) Comment vous nommez- vous? 

MARIE. Marie. 

MADAME DE KERADEC. Marie! c'est un nom qui 
m'est bien cher. (A part.) Ma petite-fille doit avoir cet 
âge. (Haut.) Que font vos parents ? 

MARIE. Je les ai perdus. 

MADAME DE KERADEC. Mais enfin quel était leur 
état? (M^rie hésite.) o.tized.vGoogle 
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CLAIRE (à part). Elle va se trahir, il faut l'aider. 
(Haut.) Sa mère, madame, était très-pauvre. 

MADAME DE KERADEC (à Marie). Y a-t-il long- 
temps que vous avez perdu votre mère? 

CLAIRE. Non, madame, elle vient de mourir. 

MADAME DE KERADEC (à part). Pauvre petite, 
comme elle m'intéresse! (Haut.) Et vous n'avez pas 
d'autres parents, Marie? 

MARIE. Pardon, madame, il me reste une grand'mère. 

MADAME DE KERADEC. Elle est pauvre aussi sans 
doute et ne peut vous soutenir? 

MARIE. Ma grand'mère n'est pas dans le besoin. 

MADAME DE KERADEC. Eh bien ! pourquoi n'ctes- 
vous pas près d'elle ? 

MARIE. Je ne sais pas, madame. 

MADAME DE KERADEC. Comment, vous ne savez 
pas! sait-elle que vous êtes seule? 

MARIE. Oui, madame; mais elle était mécontente de 
mes parents, c'est pour cela, je crois, qu'elle me repousse. 

MADAME DE KERADEC. Pauvre enfant ! (A part.") 
Il y a donc aussi des divisions dans les familles des pau- 
vres! (Haut.) De quel pays êtes- vous? 

MARIR. J'arrive de Toulouse, madame. 

MADAME DE KERADEC. Mais vous n'êtes pas du 
Midi, vous n'avez pas l'accent méridional. 

MARIE (à part). Oh, mon Dieu, quel interrogatoire! 
je n'en puis plus! (Haut.) Non, madame, je suis née en 
Bretagne. 

MADAME DE KERADEC. Ah! Eh bien, vous êtes 
ma compatriote. 

CLAIRE (à part). Je crois bien, elle est née dans son 
château. 

MADAME DE KERADEC (à Marie). Et vous voulez 
vous placer? 

CLAIRE (bas à Marie). Courage! l'occasion nous in- 
vite. 

MARIE. Oui, madame. 

CLAIRE. J'avais même pensé comme madame 

cherche une personne pour sa correspondance Marie 

a une belle écriture 

MADAME DE KERADEC. Mais l'orthographe? 

MARIE. Si vous vouliez essayer, madame. 

MADAME DE KERADEC. Pourriez-vous faire la lec- 
ture à haute voix? 

MARIE. Oui, madame. 

CLAIRE. Elle est habile à toutes sortes d'ouvrages^d'ai- 
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MADAME DE KERADEC (à Marie). Savez-vous 
calculer ? 

MARIE. J'ai appris rarithmétique. 

MADAME DE KERADEC. Vous pourriez tenir les 
livres et régler les comptes d'une maison? 

MARIE. Je crois que oui, et puis d'ailleurs, si j'avais le 
bonheur d'être près de vous, madame, le désir de vous 
contenter me rendrait habile. 

MADAME DE KERADEC. Vous croyez? 

MARIE. Oh ! pour vous plaire, je ferais l'impossible ! . . . . 

MADAME DE KERADEC. Qu 'avez- vous ? mon en- 
fant, on dirait que vous pleurez. 

CLAIRE. C'est qu'elle est si timide. 

MADAME DE KERADEC (prenant la main de Marie). 
Vous seriez donc bien contente de rester ici avec Claire 
auprès de moi? 

MARIE (lui baisant la main). Oh! madame! 

MADAME DE KERADEC Eh bien ! venez me voir ce 
soir. Claire, tu l'amèneras dans ma chambre, entends-tu! 
nous causerons ensemble, et puis nous verrons ce qu'elle 
sait faire. 

MARIE (à part ) . Ah ! mon Dieu ! 

CLAIRE. Madame me permettra-t-elle de sortir un 
moment avec Marie, quand mon ouvrage sera fini ? 

MADAME DE KERADEC. Oui, ne la laisse pas sortir 
seule, elle est trop timide je m'habillerai de suitç, pré- 
pare ma toilette (Claire et Marie sortent.) 



SCENE IV. 

Mme DE Keradec^ seule. 

Comme cette enfant m'a émue ! Sa voix, son maintien, 
son regard timide qui semble demander grâce, tout en elle 
me charme et m'attire Elle paraît avoir reçu une éduca- 
tion au-dessus de sa condition Dix-huit ans, c'est juste 

l'âge de ma petite-fille, et c'est son nom, Marie ! . . . . Pauvre 

enfant! où est-elle maintenant? la reverrai-je jamais! 

Elle a quitté la France, à ce qu'on m'a dit, sans que je sache 
même en quel pays elle a été emmenée, ni quelle est sa 

position Elle est malheureuse peut-être Ah ! mon 

cœur se brise à cette pensée ! Eh bien ! oui ; si, comme 

je l'espère, cette jeune fille est digne de l'intérêt qu'elle 
m'inspire, je l'adopterai, je tâcherai de la rendre heureuse. 
Oh! mon Dieu! agréez le bien que je veux faire à cette 
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enfant, qui est la vôtre, puisqu'elle est pauvre et orphê- 
line, et à cause de ce peu de bien, versez à votre tour vos 
bénédictions sur mon enfant à moi, sur ma petite-fiUc 
Marie. Oh! si elle venait à perdre sa mère, si elle se 
trouvait seule et délaissée, quelque part qu'elle soit, puisse- 
t-elle trouver un sein charitable qui la recueille et des bras 
affectueux qui s'ouvrent pour la recevoir ! 



SCENE V. 
Mme de Keradec^ Mlle Rosalie. 

MADEMOISELLE ROSALIE (fouillant dans ses po- 
ches). Madame n'a pas vu mon rosaire? 

MADAME DE KEx.ADEC. L'avez-vous perdu? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Voilà une heure que je 
le cherche. Je partes pour aller à l'église, et je ne l'ai plus 
trouvé dans la boîte oti je le mets d'ordinaire. 

MADAME DE KERADEC. Vous l'aurez mis ailleurs 
par mégarde. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Madame sait bien que 
je ne fais guère de ces méprises là; c'est bon pour des 
étourdies comme Mlle Claire, qui ne sait jamais ce qu'elle 
fait des choses. Ce qui m'inquiète, c'est ma grande croix 
d'argent qui est au bout de mon rosaire. Comme madame 
reçoit maintenant chez elle des personnes qu'on ne connaît 
pas, il ne faut rien laisser traîner. 

MADAME DE KERADEC. Vous êtes toujours portée 
à juger mal de votre prochain. Savez-vous, mademoisdle 
Rosalie, que ce n'est pas charitable. Cherchez bien dans 
vos poches. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oh! j'y ai déjà cher- 
ché. (Elle fouille.) Tiens, le voilà ! 

MADAME DE KERADEC. Vous voyez bien que vous 
vous trompez aussi quelquefois ; il faut donc avoir de l'in- 
dulgence pour les jeunes personnes, surtout quand elles 
sont, comme Claire, pleines de bonne volonté. (Mme de 
Keradec sort.) 



SCENE VI. 

Mlle Rosalie, puis Mme Mitonnet. 

MADEMOISELLE ROSALIE. De l'indulgence! je nftTp 
dis pas; mais leur passer tout et les approuver en toat^ 
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voilà ce que j'appelle gâter la jeunesse, et c'est pourqttoi 

cette évaporée de Claire ne fera jamais rien Ah! voilà 

Mme Mitonnet! 

MADAME MITONNET. Bonjour, mam'^elle Rosalie, 
comment que ça va? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Ça va tout doucement, 
et vous, madame Mitonnet? 

MADAME MITONNET. Oh! moi, vous savez, j'ai 
toujours mes douleurs. Avec ça qu'on n'a ni paix ni trêve 
à c'te chienne de porte. Le soir, c'est la compagnie de vot' 
dame qui n' s'en va jamais avant onze heures, minuit; le 
matin, c'est c'te p'tite mijaurée de mam'selle Claire qui 
s'en va-t'à la messe dès potrofanchonette, si bien qu'on n'a 
pas plutôt fermé la porte sur le beau monde, qu'y faut la 
rouvrir pour le^ domestiques. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Que voulez- vous? ma- 
dame Mitonnet, c'est la maladie du siècle; nous vivons 
sous un règne oti la jeunesse ne connaît plus rien. 

MADAME MITONNET. C'est biert vrai, et depuis la 
république, c'est encore pire. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Cette petite Claire, 
c'est jeune, ça n'a pas d'expérience; vous croyez qu'elle 
m'écoute ? Ah ben oui ! Elle n'en fait qu'à sa tête. 

MADAME MITONNET. Je vous demande un peu si 
ça ne ferait pas mieux de se tenir tranquille dans son lit, 
et de laisser dormir le pauvre monde, que de s'en aller à 
l'église quand on n'y voit goutte. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oh! oui, mais mam' 
selle a ses arrangements. D'ailleurs, madame la soutient, 
ainsi, il n'y a rien à dire. 

MADAME MITONNET. Ca veut faire celle qui s'iève 
de bonne heure, qu'est exacte à son service, qu'a du cœur à 
son ouvrage. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui, c'est pour se faire 
bien venir de *a maîtresse. 

MADAME MITONNET. Tout ça, voyez-vous, mam'- 
selle Rosalie, c'est couleurs; et puis, d'ailleurs, on sait ce 
qu'on sait. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Bah! qu'est-ce que 
vous savez donc ? contez-moi ça, mère Mitonnet. 

MADAME MITONNET. Je ne sais pas tout, mais je 
vois bien que y a du mystère. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oh ! pour du mystère, 
oui, il y en a. 

MADAME MITONNET. Qu'est-ce que c'est que 
c't'aut' jeunesse qu'est ici depuis trois jours? 

MADEMOISELLE ROSALIE, C'c?t miim'scllc Çl«|r^ 
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qui se donne des airs d'avoir des amies qui viennent de la 
province. Et madame qu'a la bonté de recevoir tout ça ! 

MADAME MITONNET. Ah ben ! j'te recevrais aussi, 
si c'était moi. 

MADEMOISELLE ROSALIE. C'est queuque mauvais 
sujet qui ne peut plus se placer dans son pays. 

MADAME MITONNET. Oui, et ça vient ici pour se 
cacher ; aussi ça passe roide auprès de vous, sans vous dire 
gare. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Depuis trois jours que 
cette jeunesse-là est ici, je n'ai pas pu parvenir à savoir 
seulement son nom. ^ 

MADAME MITONNET. Ah ben oui! ça ne parle à 
personne, c'est fière tout comme c^te p'tite Claire. 

MADEMOISELLE ROSALIE. On a bien raison de 
dire: qui se ressemble s'assemble. 

MADAME MITONNET. Oh! ça m'ostine-t'y d'voir 
des choses comme ça! C'te p'tite Claire, ça fait sa pim- 
bêche, ça ne sait pas ce que c'est que de venir voisiner un 
brin. Quand nous sommes là le soir avec vous et la mère 
Ribard, l'allumeuse de cierges de la paroisse, elle pourrait 
bien venir, comme une autre, tailler une petite bavette en 
allumant sa chandelle, n'est-ce pas? mais n'y a pas de 
risqué ; merci, bonsoir, v'ià tout ce que ça sait dire, et puis 
ça rentre dans son trou. Oh! j'haïs-t'y des gens cachés 
comme cà ! 

MADEMOISELLE ROSALIE. C'est vrai ça; quand 
on ne fait pas de mal on n'a rien à cacher. 

MADAME MITONNET. Moi, je ne suis pas comme 
ça, je n'ai pas de secrets pour mes amis. Si je mets un pot- 
au-feu, tout le monde de la maison le sait, et je n'achète 
pas pour deux sous de mou pour mon chat, sans en prévenir 
mes voisins. 

MADEMOISELLE ROSALIE. C'est vrai, madame 
Mitonnet; vous êtes confiante, vous. 

MADAME MITONNET. Trop confiante, je ne garde 
rien pour moi, aussi y m'en arrive souvent des désagré- 
ments.... Mais pour en revenir à c'te p'tite mam'selle, je 
ne sais qui qu'est ici; quand elle est arrivée l'aut'jour, rien 
que de la voir, ça m'a taquinée tout de suite. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Pourquoi donc ça? 

MADAME MITONNET. Comme vot' dame cherche 
une demoiselle de compagnie, et que c'te p'tite-là vous a un 
air assez propre, je me suis dit comme ça; ça pourra peut- 
être convenir. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Elle? la paysç 4ç 



IZ LA DEMOISELLE DE COMPAGNIE. 

Claire? Demoiselle de compagnie de madame! Ah bien 
oui! par exemple, plus souvent! 

MADAME MITONNET. Ah ! sans doute, ça n'est pas 
assez éduqué, assez relevé, ça ne peut pas faire l'affaire. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Et puis, d'ailleurs, on 
ne sait pas ce que c'est. C'est Mlle Claire qui la recom- 
mande. Belle recommandation, ma foi! 

MADAME MITONNET. Moi, si j'étais que de vous, 
mam'selle Rosalie, je mettrais là une jeune personne de 
mon choix ; ça fait que vous seriez bien sûre qu'a ne vous 
nuirait pas. 

MADEMOISELLE ROSALIE. De mon choix! Est- 
ce que madame me consulte ! 

MADAME MITONNET. Enfin, si vous lui^ proposiez 
quelqu'un qui lui convienne; moi, j'avais pensé à vous de- 
mander votre protection pour ma fille. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Pour vot' fille Ro- 
salba ? 

MADAME MITONNET. Oui. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Mats je croyais qu'elle 
était artiste en peinture. 

MADAME MITONNET. Oui, elle travaille dans un 
atelier ; j 'avais pris ce parti-là, parce que c'est assez gentil ; 
c'est distingué, et puis le maître me disait que quand on a 
du talent, on gagne beaucoup d'argent sans faire grand 
ouvrage. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Certainement, c'est un 
état superbe. 

MADAME MITONNET. Ca me convenait assez pour 
Rosalba. Comme elle a été élevée en pension, elle est ac- 
coutumée à vivre en demoiselle, de sorte qu'a n'est pas 
fameuse pour l'ouvrage. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Avec ça qu'dle n'est 
oas d'une forte santé. 

MADAME MITONNET. Elle est très-délicate: la 
moindre chose lui donne la migraine, et puis elle a les nerfs 
si sensibles qu'y n'y faut jamais la moindre fatigue, ni la 
plus légère contrariété. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Voyez-vous ça! 

MADAME MITONNET. Un vent coulis, la v'ià qui 
tousse. Une souris qui traverse la chambre, ça lui donne 
des attaques de nerfs. 

MADEMOISELLE ROSALIE. C'est terrible, ça. Dans 
le siècle où nous sommes, la jeunesse n'a plus de santé. 

MADAME MITONNET. Enfin, pour en revenir, je 
pensais donc que ma Rosalba avait tout ce qu'y fallait pôtt)r 
faire une artiste. , g,^^, ,^ Google 
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MADEMOISELLE ROSALIE. Eh bien? 

MADAME MITONNET. Eh bien! j'en suis revenue; 
les arts, voyez-vous, n'y a pas de l'eau là le boire. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Bah ! 

MADAME MITONNET. On meurt de faim, à moins 
d'avoir du talent, et le talent, c'est là le hic. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Ah ! dame oui, ça n'sc 
donne pas. 

MADAME MITONNET. Y paraît qu' faut travailler 
d'arrachepied pour y arriver. N'y a pas là à dire, faut se 
donner du mal, et Rosalba n'y mord pas. Aussi j'aime 
mieux lui chercher une condition là ousqu'elle puisse trou- 
ver son pain cuit sans se donner trop de peine, et comme 
elle est gentille 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui, elle n'est pas mal. 

MADAME MITONNET. Et que. Dieu merci ! elle sait 
se mettre. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oh ! pour ça, madame 
Mitonnet, je vous l'ai toujours dit; ça passe la permission. 

MADAME MITONNET. Tenez, mam'sellc Rosalie, ne 
parlons pas de ça, parce que vous savez, nous n'avoits pas 
les mêmes idées. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Moi, d'abord, je suis 
pour qu'on se mette chacun selon sa condition, et je trouve 
que des fleurs, des bijoux, des broderies à une ouvrière, ça 
va comme des boucles d'oreilles à une âne. 

MADAME MITONNET. Bien obligée. (A part.) Je 
savais bien qu'y faudrait avaler queuque boutade. C'est 
égal, on a besoin d'elle. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Enfin, qu'est-ce qu'elle 
sait faire? 

MADAME MITONNET. Des ouvrages de tapisserie, 
du filet, de la frivolité, du tirelifiche ; et pour les bourses au 
crochet, elle s'y entend comme celle qui les a inventées. 
Après ça, elle a appris un peu de piano, la littérature, la 
cbsmographie, enfin une belle éducation tout à fait; de 
sorte que j'ai pensé que ça pourrait faire une jolie demoi* 
selle de compagnie. Et si vous voulez en parler à Ma- 
dame. . . . 

MADEMOISELLE ROSALIE^ Eh bien! nous ver- 
rons, madame Mitonnet. Autant elle qu'une autre. Vous 
n'aurez qu'à l'amener tantôt. 

MADAlilE MITONNET. J'ai attendu pour vous en 
parler que sa toilette soit prête, parce que J'étais bien aise 
qu'elle paraisse à son avantagée Mais j' m'en vas mainte- 
nant lui faire son chocolat; il est temps, v'ià qu'y va être 
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dix heures: faut qu'elle le trouve prêt quand elle va se 
lever. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Comment! elle n'est 
• pas encore levée ! 

MADAME MITONNET. Oh! non. A ne se lève pas 
de bonne heure. Ca travaille le soir, ça revient toujours 
tard. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Madame Mitonnet, je 
vous Tai toujours dit: vous gâtez votre fille. 

MADAME MITONNET. Que voulez-vous? mam'selle 
Rosalie, on n'en a qu'une, on y tient. Et puis a n'uura 

p'têt' que le bon temps que j' peux lui donner Allons, 

j' m'en sauve. J'ai peur que la laitière ne soit partie La 

p'tite bougonnerait joliment; avec ça qu'a n'aime pas l' cho- 
colat à l'eau. (Elle sort.) 



SCENE VIL 

Melle Rosalie, seule. 

A-t-on jamais vu une bête de femme comme cette Mme 
Mitonnet, qui se fait la servante de sa fille? Plus souvent 
que sa princesse entrera ici ! Je te la recommanderai aussi, 
oui, va, compte là-dessus. Pas si bête. Je vous depiandc 
un peu si je ne suis pas bonne pour tenir compagnie à ma 
maîtresse moi-même, depuis vfngt-cinq ans que je suis 

auprès d'elle? Je suis sûre que c'est cette Claire qui 

a mis ça dans la tête à Madame Faut-il que je n'aie 

pas pu empêcher cette créature-là de se faufiler ici ! j 'ai 

pourtant bien fait tout ce que j'ai pu. J'avais pris tant 
de peine pour empêcher Madame de se raccommoder avec 
sa belle-fille ! N'y avait pas à dire, toutes les lettres qu'elle 
lui écrivait, au lieu de les mettre à la poste, pan! je les 
Jetais au feu, et la même chose de toutes les lettres qui 
arrivaient de Montauban. De cette façon-là, elles n'ont 
jamais pu se rapprocher; et encore lui en ai-je dit des 

paroles à Madame, pour l'empêcher d'y penser Il est 

vrai que ca me tracassait bien un peu la conscience, surtout 
quand J*ai su que la belle-fille était morte là-bas dans la 
misère.... Mais je disais à cela: "C'est par attachement 
pour ma maîtresse; je l'aime trop; je ne veux pas que 
d'autres viennent ici m'ôter sa confiance et son amitié. 

Voilà ce que c'est que d'avoir un cœur trop sensible " 

Eh bien, après vingt ans de soins et de soucis, voilà cette 
pécore de Claire qui vient ici renverser tout mon ou- 
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vrage prendre ma place dans les affections de ma maî- 
tresse, et me faire perdre tout le fruit de mes peines 

Oh ! si je pouvais la faire renvoyer ! Mais n'y a pas moyen, 
elle a pris racine ici. Mademoiselle a su se rendre néces- 
saire. J* n'ai rien à dire, faut filer doux. Au contraire 
maintenant, y faut que je tâche de la mettre dans mes in- 
térêts pour empêcher que Madame ne prenne une demoi- 
selle de compagnie. Justement la voilà. 



SCENE VIII. 
)Melle Rosalie, Claire. 

CLAIEE. Mademoiselle Rosalie, Madame m'a permis 
de sortir un moment. Vous aurez la bonté de lui répondre 
si elle a besoin de quelque chose, n'est-ce pas? 

MADEMOISELLE ROSALIE. C'est ça, on se sert de 
moi quand on n'a pas mieux. D'ailleurs vous ne pouvez 
pas sortir à présent, je n'ai pas encore été à la messe. 

CLAIRE. Eh bien! alors, dépêchez- vous d'y aller, je 
sortirai après. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Dépêchez-vous! dé- 
pêchez-vous ! est-ce qu'on se dépêche de faire ces choses-là S 

Il me faut le temps je n'ai pas encore fait un seul petit 

moment de méditation, ni dit mon chapelet; moi, je ne 
peux pas vivre sans prier Dieu; je ne suis pas comme tant 
d'autres qui s'en passent. Si les jeunesses avaient un peu 
plus de dévotion, elles auraient plus d'égards pour les per- 
sonnes d'âge; entendez-vous, mam 'selle Claire? 

CLAIRE (à part). A moi la^alle ! (Haut.) Eh bien ! 
à quelle heure r e viendrez- vous ? 

MADEMOISELLE ROSALIE. A quelle heure? Est- 
ce que je sais? d'ailleurs je n'ai pas de compte à vous ren- 
dre; je sais ce que j'ai à faire. 

CLAIRE. Allons, comme vous voudrez. 

MADEMOISELLE ROSALIE. C'est ça, prenez-moi 
un air de résignation comme si vous aviez beaucoup à 
souffrir. Je vous avertis, ma chère, que ces manières-là 
sont encore plus désagréables que vos insolences. 

CLAIRE. Je vous assure, mademoiselle Rosalie, que je 
suis bien loin de vouloir vous fâcher. Il est vrai que je 
serais contrariée de ne pouvoir sortir comme Madame me 
l'a permis. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Où voulez-vous donc 
aller comme cela ? ^ , 
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CLAIRE. Ce n'est pas pour moi, c'est pour cette jeune 
personne qui est ici. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Qu'est-ce que c'est que 
cette petite-là? 

CLAIRE. C'est une personne bien digne et qui a éprouvé 
de grands malheurs. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Eh bien ! qu'est-ce que 
vous pouvez faire à cela? 

CLAIRE. Mais je voudrais lui trouver une place. Je 
pense même qu'elle pourrait peut-être convenir à Madame 
comme demoiselle de compagnie. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Comment pouvez-vous ' 
avoir de pareilles idées ? il faut que vous ayez perdu le sens. 

CLAIRE. Pourquoi donc? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Quand Madame aura 
une demoiselle de compagnie, elle lui donnera toute* sa con- 
fiance, toute son amitié. 

CLAIRE. Eh bien ! c'est ce que je voudrais. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Mais vous ne voyez 
donc pas que tout ce que Madame donnera à cette nouvelle 
venue, elle nous l'ôtera, à vous et à moi. 

CLAIRE. Comment cela? je ne comprends pas. (A 
part.) Que veut-elle dire? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Je vous le dis, voyez- 
vous, s'il en vient une, ce sera une confidente, une amie. 
On ne nous regardera plus, nous autres. Les cadeaux, les 
amitiés, tout sera pour elle ; et nous, au lieu- d'une maîtresse 
à servir, nous en aurons deux. 

CLAIRE. Mais ce sera une grande consolation pour 
Madame. Elle est si triste, sans enfants, sans parents ; cela 
lui fera une société, une distraction. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Vous ne voyez donc 
pas que plus elle est seule, plus elle a besoin de nous. 

CLAIRE. Comment? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Quand on est domes- 
tique, ma chère, il faut chercher ses intérêts. Les maîtres 
ne pensent qu'à eux d'abord, ainsi chacun pour soi. 

CLAIRE (à part). Ah! mon Dieu! quelle morale! • 

MADEMOISELLE ROSALIE. Ecoutez, ma petite, il 
faut nous mettre ensemble pour ôter à Madame cette idée 
de demoiselle de compagnie. Si nous nous entendons bien, 
nous empêcherons ce projet-là de réussir. 

CLAIRE (à part). Tout cela est odieux, mais il ne faut 
pas la contrarier, elle est dangereuse. (Haut.) Qu'est-ce 
que nous pouvons donc faire pour cela? 

MADEMOISELLE ROSALIE. D'abord, toutes les 
fois que Madame en parle, il faut dire tout ce que l'on peut 
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pour lui ôter cette idée de la tête. On invente des histoires 
de demoiselles de compagnie qui ont fait toutes sortes 
d'horreurs. Enfin, vous comprenez? 

CLAIRE (à part). Hélas! oui! je comprends que tout 
cela est diabolique. (Haut.) Et puis? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Et puis, s'il vient ici 
une demoiselle pour se présenter, on tâche d'entrer en con- 
versation avec elle, et on lui fait entendre que la maîtresse 
est d'un mauvais caractère, que la maison n'est pas tenable ; 
enfin on l'en dégoûte: vous comprenez maintenant? 

CLAIRE. Oui, je vois ce que vous voulez dire. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Vous voyez bien que 
cela sert à quelque chose d'avoir de l'expérience Main- 
tenant que vous commencez à entrer dans mes idées 

CLAIRE (à part). Dieu m'en garde! 

MADEMOISELLE ROSALIE. La prem re chose que 
vous avez à faire, c'est de vous débarrasser le plus tôt pos- 
sible de cette petite qui est ici. 

CLAIRE. Mais elle est orpheline, elle n'a pas d'asile. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Qu'est-ce que ça nous 
fait ? Vous avez commis une grande imprudence en faisant 
entrer ici une jeune fille gentille comme cela. Si par ha- 
sard Madame allait la trouver à son gré et vouloir la 
garder ? 

CLAIRE (à part). C'est tout ce que je désire. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Elle pourrait vous 
prendre votre place. Ça s'est vu plus d'une fois, allez. 
Pensez d'abord à soigner vos affaires. Vous avez une 
bonne place, gardezla, et ne vous mêlez pas des autres. 

CLAIRE. Mais à ce compte-là, on ne rendrait donc ja- 
mais service à son prochain. Si tout le monde avait pensé 
comme cela, qu'est-ce que je serais devenue, moi qui 
n'avais pas de parents ni personne. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Tout ça, tout ça, c'est 
des discours. Je vous le dis, pensez à vous-même et à vos 
affaires. Tenez, moi, prenez-moi pour exemple. J'ai eu 
bien de la peine, allez, depuis que je suis dans la maison. 
Quand Madame a marié son fils, j'ai vu tout ce suite que 
sa belle-fille allait prendre toute la place. 

CLAIRE (à part). Comment, elle était jalouse même 
des enfants de Madame. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Heureusement que le 
fils de Madame a fait des folies. 

CLAIRE (à part). Heureusement! Quelle horrible pa- 
role! 

MADEMOISELLE ROSALIE. Il a fait un pr^ocès à , 
sa mère, et ça s'est brouillé. DigitizedbyV^OOglC 
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CLAIRE. Oui, j 'ai entendu parler de tout cela ; il paraît 
que Madame a eu bien des chagrins. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui ; mais malgré tout 
cela, quand ils ont été dans les embarras, elle voulait tou- 
jours se raccommoder avec eux. 

CLAIRE (à part). Ah mon Dieu! (Haut). Eh bien! 

MADEMOISELLE ROSALIE. Eh bien! moi, je l'en 
ai toujours empêchée. 

CLAIRE. Comment, elle voulait? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui, elle voulait écrire 
à sa belle-fille, la faire revenir ici avec la petite. 

CLAIRE. Elle n'était donc plus fâchée contre elle? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Elle, fâchée? Ah ben 
oui ! elle n'a pas plus de fiel qu'un pigeon. Elle disait tou- 
jours que la femme et l'enfant n'étaient pas responsables 
des folies du père; et si je l'avais laissé faire, la mère et la 
fille seraient revenues s'installer ici ; elle les aurait reçues à 
bras ouverts. 

CLAIRE. Et vous l'en avez empêchée ? 

MADEMOISELLE ROSALIE. Certainement ; ça nous 
aurait troublé tout notre ménage, on n'aurait plus été maî- 
tresse chez soi. 

CLAIRE. Mais comment avez- vous fait? 

MADEMOISELLE ROSALIE. J'ai intercepté leur 
correspondance, et quand la petite m'a écrit après la mort 
de sa mère, je lui ai répondu qu'il n'y avait pas mèche, de 
srfrte qu'elle est allée ailleurs. 

CLAIRE (à part). Ah ! pauvre demoiselle Marie, quelle 
noirceur! mais quel bonheur de savoir cela! j'en étouffe. 
(Haut.) Eh bien! mademoiselle Rosalie, je suis bien aise 
de savoir ce que vous m'avez dit là. 

MADEMOISELLE ROSALIE. N'est-ce pas? ça pour- 
ra vous servir pour votre instruction. 

CLAIRE. Oui, vous m'avez appris des choses dont je 
n'avais pas l'idée. (A part.) En fait de fourberie et de 
méchanceté, certes, je n'aurais pas deviné tout cela. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Ah, çà, n'en parlez 
pas, au moins, soyez prudente. 

CLAIRE. Soyez tranquille, je saurai faire un bon usage 
de tout ce que vous m'avez appris. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Je compte sur vous. 

CLAIRE (à part). Je cours avec ma chère demoiselle 
cgonfier tout cela à M. le cure. (Haut.) Voilà Mme Mi- 
tonnet. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui, elle nous amênq 
sa fUIe, ' r^ ' 1 
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SCENE IX. 

Les Memes^ Mme Mitonnet^ Rosalba^ puis Mme ob 
Keradec. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Mademoiselle Qaire, 
voudriez-vous dire à Madame qu'on la demande ? 

CLAIRE. Oui. (Elle sort) 

MADAME MITONNET. Ah, ça, Rosalba, tiens-toi 
bien. 

ROSALBA. Sois tranquille, maman. 

MADAME MITONNET. Fais bien tes conditions, au 
moins, faut pas se laisser morigéner. 

ROSALBA. Non, non. 

MADAME MITONNET. Faut montrer au monde 
qu'on sait ce qu'on vaut; d'abord, ma fille, faut avoir de 
l'amour-propre. 

ROSALBA. Oh! je n'en manque pas. (Mme de Kera- 
dec entre, Rosalba et sa mère saluent.) 
. MADAME DE KERADEC. Ahl c'est vous, madame 
Mitonnet ? 

MADAME MITONNET. Oui, madame ; j'avais enten- 
du dire que Madame cherchait une demoiselle pour lui tenir 
compagnie, et j'avais dit comme ça à mam'selle Rosalie 
que ma fille pourrait peut-être convenir à Madame. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui; j'avais dit que 
j'en parlerais à Madame. 

MADAME DE KERADEC (s'assied). C'est votre fille, 
madame Mitonnet? (A part.) Quelle toilette! (Haut.) 
Quel âge a-t-elle? 

MADAME MITONNET (à Rosalba). Dis donc à Ma- 
dame quel âge que t'as. Madame, elle aura dix-neuf ans 
le 26 du mois de novembre, à deux heures et demie de 
l'après-midi. Elle a été élevée en pension, une éducation 
complète et beaucoup de talent. Elle a eu fini toutes ses 
études à treize ans ; ainsi vous voyez qu'elle était très-avan- 
cée: d'abord elle a toujours eu des moyens extraordinaires. 
(A sa fille.) Parle donc. 

MADAME DE KERADEC (â Rosalba). Et vous vou- 
lez vous placer? 

ROSALBA. Oui, madame. 

MADAME MITONNET. Parce que, voyez-vous, ma- 
dame, a n'est pas d'une forte santé ; y n'y faut pas du tout 
de fatigue, et elle a besoin d'une vie très-douce, parce 
qu'elle ne peut pas suporter la plus petite contrariété. 1 

MADAME DE KERADEC Je la plains, alors. Je ^ 
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VOUS cache pas que la personne que je prendrais auprès de 
moi devrait accepter une vie bien retirée et bien sérieuse. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Oui; nous vivons ici 
absolument comme dans un couvent. 

MADAME MITONNET. Mais Madame l'emmènerait 
quelquefois promener dans sa voiture? 

MADEMOISELLE ROSALIE (à part). Voyez donc 
un peu, ça veut aller en équipage ! 

MADAME DE KERADEC. Je ne me promène guère, 
et je ne vais en voiture que quand ma faible santé ou le 

mauvais temps ne me permettent pas de marcher Mais 

voyons, ma chère demoiselle, dites-moi quelles sont vos 
habitudes, je vous dirai ensuite les miennes; nous verrons 
si cela peut s'arranger. 

MADAME MITONNET. D'abord, madame, elle est 
accoutumée à être servie, parce que, voyez-vous, les demoi- 
selles de pension 

MADAME DE KERADEC. Laissez parler votre fille, 
madame Mitonnet Dites-moi, mademoiselle, vous levez- 
vous de bonne heure? 

ROSALBA. Sur les huit ou neuf heures, quand je me . 
porte bien. 

MADEMOISELLE ROSALIE (à part). Princesse, 
va! je te servirai aussi, compte là-dessus. 

MADAME DE KERADEC. Quelles sont les occupa- 
tions que vous préférez ? 

MADEMOISELLE ROSALIE (à part). Ne rien faire, 
et se reposer après. 

ROSALBA. Mais, j'aime à varier; je m'occupe des 
arts, je peins la miniature et le paysage; mais je ne puis 
pas m'appliquer longtemps à la même chose, et l'odeur de 
l'essence me porte sur les nerfs. 

MADAME DE KERADEC. Ah! vous avez des nerfs ! 

MADAME MITONNET. Oh ! oui, madame, elle a les 
nerfs excessivement sensibles ; c'est pour cela qu'il lui faut 
une bonne nourriture, du chocolat à son déjeuner, de la 
volaille rôtie tous les jours à son dîner, des beef tecks et du 
vin de Bordeaux. 

MADAME DE KERADEC. Laissez-la dire, madame 
Mitonnet. (A Rosalba.) Aimez- vous la lecture ? 

ROSALBA. Oui, je lis quelquefois, pourvu que ce soit 
des histoires amusantes ; mais je déteste les livres sérieux, 
cela me donne mal à la tête tout de suite. 

MADAME DE KERADEC. Vous avez une écriture 
nette et lisible et une bonne orthographe? i 

ROSALBA. Oh ! je n'écris jamais, cela m'enniiftPS^^ 
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MADAME DE KERADEC. Vous vous ennuyez donc 
quelquefois ? 

ROSALBA. Oui, très-souvent. 

MADAME MITONNET. C'est le plus fort de sa mala- 
die, c'est pour cela qu'il lui faut beaucoup de distraction. 

MADAME DE KERADEC. Mais on se distrait en 
s'occupant. Il ne faudrait pas s'attendre chez moi à de 
grands amusements. 

ROSALBA. Enfin, Madame accorderait bien quelques 
jours de sortie. 

MADAME DE KERADEC. Quand nous sommes à la 
campagne, où voudriez- vous aller ? Nous ne sortons guère 
que pour aller à la messe de grand matin. L'église est loin 
et les chemins sont très-mauvais, mais nous prenons des 
sabots. 

ROSALBA. Des sabot! 

MADAME MITONNET. Comment, des sabots de bois? 

MADAME DE KERADEC. Cela vous étonne? Mais 
dans notre Bretagne nous vivons en campagnardes. Tout 
,se fait dans la maison: le pain, la lessive; et il faut sur- 
veiller tout cela. 

ROSALBA. Comment, il faut faire la lessive? 

MADAME DE KERADEC. La faire faire, et repasser 
soimême son linge, car il y a disette d'ouvrières. 

ROSALBA. Mais je croyais, madame, que vous vouliex 
une personne pour vous aider à tenir votre salon? 

MADAME DE KERADEC. Non; j'ai besoin d'une 
personne active, entendue, complaisante, qui m'aide dans 
mes devoirs et dans mes travaux de maîtresse de maison. 

MADAME MITONNET. Oh! les travaux de Ma- 
dame! 

MADAME DE KERADEC. Oui, madame Mitonnet, je 
travaill,e par nécessité et par devoir: par nécessité, parce 
que j'ai beaucoup à faire pour tenir ma maison, gouverner 
mes affaires et soigner tout mon monde ; par devoir, parce 
que les riches comme les pauvres y sont obli es par la loi 
de Dieu. Non-seulement je travaille, mais tout le monde 
travaille chez moi, chacun selon ses forces et sa capacité; je 
n'y souffre point d'oisiveté. Ainsi, ma chère demoiselle, il 
faudra que la personne que je prendrai soit très-labo- 
rieuse. 

MADAME >f ITONNET. Enfin, madame, aura-t-elle le 
temps de cultiver ses talents? 

MADAME DE KERADEC. Sans doute, dans ses mo- 
ments de loisir. J'estime beaucoup les arts et les talents, 
mais je les regarde comme une récréation, et la récréation, 
à mon avis, ne doit point tenir la place du travail. Je tien* ^ 
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surtout à l'ouvrage d'aiguille; je tiens à ce qu'on sache 
coudre, raccommoder, repriser les bas, faire des gilets, dés 
pantalons. Nous faisons de tout cela chez nous ; nous avons 
une foule de pauvres que nous habillons, et nous faisons 
nous-mêmes tous les vêtements que nous leur distribuons. 

ROSALBA. Comment! il faudrait faire des gilets, des 
pantalons ? 

MADAME DE KERADEC. Et des jupons de laine, des 
chaussons, des bonnets, des langes pour les layettes. Je 
vois bien, ma chère demoiselle, que tout cela ne vous con- 
viendrait pas. Nous sommes beaucoup trop simples et trop 
rudes pour une personne aussi délicate que vous. 

ROSALBA. Mais, madame 

MADAME MITONNET. Madame pourrait toujours 
essayer. 



SCENE X. 
Les Mêmes, Claire, Marie. 

CLAIRE. M. le curé est dans le salon ; il demande Ma- 
dame. 

MADAME DE KERADEC. J'y vais. (A Rosalba.) 
Voulez-vous, mon enfant, recevoir un conseil? 

ROSALBA. Lequel, madame? 

MADAME DE KERADEC. Apprenez à travailler, 
levez-vous de bonne heure, aidez votre mère dans son ser- 
vice, ayez du courage, de l'activité, de la bonne humeur; 
alors vous vous porterez bien et vous ne vous ennuierez 
plus. (Elle sort.) 

MADEMOISELLE ROSALIE (à part, se frottant les 
mains). Allez, duchesse! voilà votre affaire. Tirez le 
cordon I 

MADAME MITONNET. A-t-on jamais vu des choses 
pareilles? Fallait donc que Madame le dise que c'était une 
ouvrière à la journée qu'elle voulait. 

ROSALBA. Si j'avais su, je ne serais pas venue ici 
pour être traitée comme cela. 

MADAME MITONNET. Plus souvent que je voudrais 
voir ma fille faire la lessive et porter des sabots ! Ca n'au- 
rait-y pas bien été la peine de la mettre en pension et de 
lui faire apprendre toute la plus belle éducation, pour la 
mettre après cela à travailler dans des vieilles nippes ! 

MADEMOISELLE ROSALIE. Je vous le disais bien, 
madame Mitonnet, que ça ne pourrait pas convenir.^ ^^i^ 
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ROSALBA (à sa mère). C'est toi, maman, aussi, qui 
as voulu que je vienne ici. (Elle pleure.) 

MADAME MITONNET. Que veux-tu? ma chère en- 
fant; moi, je ne cherchais que ton bonheur. Je t'en prie, 
ma poule, ne te fais pas de révolution. Si tu pleures, tu 
sais bien, tu auras encore mal à la tête. (Rosalba se jette 
sur une chaise.) Ah4 mon Dieu ! la v'ià qui va se trouver 
mal. V'ià comme ça lui prend toutes les fois qu'elle est 
contrariée. Rosalba, ma fille, je t'en prie! 

MARIE (s'approchant). Calmez-vous. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Attendez, attendez, j'ai 
là quelque chose 

MADAME MITONNET. Vite! vite! an vinaigre, un 
verre d'eau I 

CLAIRE (à part). Il y a un peu de grimace, je crois. 

MADEMOISELLE ROSALIE (ouvre un flacon et le 
met sous le nez de Rosalba). Voilà qui va la faire revenir. 

ROSALBA (fait un saut et se frotte le nez). Ah! 
qu'est-ce que c'est que ça! 

MADEMOISELLE ROSALIE. Quand je vous dis, ça 
ferait revenir un mort. 

MADAME MITONNET. C'est trop fort, vous risquez 
de lui faire du mal. Viens, ma fille, partons. 



SCENE XI. 
Les Memes^ Mme de Keradec 

MADAME DE KERADEC. Marie ! 

MARIE. Ma mère ! (Elle se jette dans ses bras.) 

MADEMOISELLE ROSALIE (à part). Sa mère? 

MADAME DE KERADEC. Ma fille, mon enfant ché- 
rie! 

MADAME MITONNET (à part). En voilà une sur- 
prise, par exemple! 

MADAME DE KERADEC (embrassant Claire). Bonne 
Claire ! comment la récompenserons-nous ? 

CLAIRE. Je suis assez payée de la voir dans vos bras. 

MADAME DE KERADEC (à Mlle Rosalie). Mal- 
heureuse! sortez d'ici! 

MADEMOISELLE ROSALIE (à part). Ah! Oairc 
m'a trahie! 

MADAME DE KERADEC. Sortez, vous dis-jc, ser- 
pent! 
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MADEMOISELLE ROSALIE. Après vingt-cinq ans 
de services ! 

MADAME DE KERADEC. Vingt-cinq ans de trom- 
perie, de fourberie infâme ! Comment avez-vous pu, misé- 
rable hjrpocrite, cacher sous les apparences de la religion un 
CGCur plein de jalousie, de perfidie, de noirceur! 

MADEMOISELLE ROSALIE. Mon seul tort est 
d'avoir trop aimé ma maîtresse ! 

MADAME DE KERADEC. Aimé! ne profanez pas ce 
' mot sacré ! Etait-ce aimer votre maîtresse que de la sépa- 
rer of tout ce qu'elle avait de plus cher? Etait-ce Taimer 
que de la plonger dans l'inquiétude et la douleur et la ren- 
dre malgré elle injuste et cruelle envers ses enfants? C'est 
vous seule que vous aimiez, c'est votre intérêt tout seul 
que vous cherchiez. Ne couvrez pas du nom d'affection 
pour votre maîtresse, votre affreux, votre détestable 
égoisme ! 

MADEMOISELLE ROSALIE. Je puis bien jurer que 
je n'ai jamais pensé à tout cela. 

MADAME DE KERADEC. Je pourrais je devrais 
même faire punir par les lois votre criminel abus de con- 
fiance; mais non, je vous livre à votre conscience coupable. 
Je vous chasse! sortez de ma présence! 

MARIE. Ma bonne maman, je vous en prie ! 

MADAME DE KERADEC. Que dis-tu? mon enfant; 
que veux-tu? 

MARIE (à genoux). Au nom de ma pauvre mère, qui 
est morte en vous bénissant, pardonnez! Oh, pardonnez 
comme Dieu pardonne! 

CLAIRE (à genoux près de Marie). Oh! oui, madame, 
ma bonne maîtresse, pardonnez ! 

MARIE. C'est la première grâce que vous demande 
votre enfant, la lui ref userez- vous ? 

MARIE et CLAIRE. Grâce! grâce! 

MADAME DE KERADEC (les relevant et serrant Ma- 
rie sur son sein). Marie! mon ange! je veux tout ce 

que tu veux! 

MARIE (prenant Mlle Rosalie par la main). Nous lui 
apprendrons à aimer ; nous lui ferons connaître ce que c'est 
que l'affection chrétienne qui élargit le cœur, qui le rend 
bon et généreux. 

MADEMOISELLE ROSALIE. Ah! mademoiselle, 
comme je vous ai fait du mal, à vous, si bonne! 

MARIE. Oublions tout cela. Claire a tout réparé. 

CLAIRE. Ce n'est pas moi, c'est Dieu qui vous a en- 
voyé la consolation après l'épreuve, 
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MADAME MITONNET (à part). En voilà une his- 
toire à raconter dans le quartier! 

MARIE (à Mme de Keradec). Ma bonne mère, encore 
une grâce! 

MADAME DE KERADEC. Tout ce que tu voudras, 
mon enfant. 

MARIE. Je voudrais qu'il n'y eût personne de triste ici 
aujourd'hui. 

MADAME DE KERADEC. Que veux-tu dire? 

MARIE. Des travers, des défauts qui tiennent à la 
mauvaise éducation peuvent se corriger quand on est jeune. 
Permettez que Rosalba reste avec nous; nous lui appren- 
drons à travailler, à se rendre utile, à s'occuper des autres, 
à chasser l'ennui et à se bien porter. 

MADAME DE KERADEC. Oui, ma fille, garde-la; 
elle deviendra sage et bonne en te voyant seulement, ma 
Marie. 

MARIE. Nous la nommerons Rose, et nous en ferons 
une brave fille, toute bonne et toute simple; veux-tu. Ro- 
sette? 

ROSALBA. Oh! que je vous remercie, mademoiselle; 
avec une maîtresse comme vous, il n'est rien qu'on ne 
puisse apprendre. 

MADAME MITONNET. Vous voulez donc que tout 
le monde ici vous bénisse, mademoiselle? 

MARIE. Non, je veux seulement qu'on me reconnaisse 
pour la vraie petite-fille de ma bonne grand 'mère. (Elle 
embrasse sa grand'mère.) 

THE END. 
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The LAST GOAT» ComedylnOneAct. (Maie Characters.) 
By JOHN EDGCOME. Price, per Copy, 30 sents. Flve Copier 
for $x.oo. 

CHARACTERS 

Thomas Dana, Palnter. ^ Wolfgang Gobth, Poet 

Richard Wagneer. Musidan. ^ Jones, Landlord. 
ISAAC. Old Clothes Dealer. 
Three young artists in reduced circumstances find themselves at 
last without even a penny to buy some food. Their efforts to obtain 
aome edibles on crédit end disastrously. Isaac appears as helping 
hand, and each of the three without knowledge of the others, sells his 
coat to him. When they meet in their shirt sieeves, an invitation arrives 
f rom a wealthy man who offers them his protection. The way how 
they get to their coats is very entertaining. 

A CUP OF COFFEE Comedy InoneAct for Young Udies, 
by DOROTHY REYNARTZ. PrIce. per Copy. 30 cents. Fly« 
Copies fbr $x.oo. 

CHARACTERS 

Mrs. Mathilda Ryan. ^ A Peddler-woman. 

Mrs. Rose O'Brien. 9 A Lady» Collector for Aid Socitty. 

Alice, Mathilda's Friend. J Another Ladv. n 

Jennie. Mathllda's Mald. % A Cobbler's WiFE. 

Two Children. 

Mathilda retuming home finds that Alice has sent her some genu- 
ine Mocha-Coffee. She has at once some prepared, but is prevented 
f rom enjoying it by a succession of annoying callers, presenting very 
funny incidents. When at last relieved of ail unwelcome company, 
another disappointment awaits her in place of the anticipated délec- 
tation. A number of really enjoyable scènes arewoven around the 
plot. 

IT IS NEVER TOO LATE TO MEND. comedy 

InoneAct for Young Udles. By DOROTHY REYNARTZ. Prie*. 
p«r Copy, as cents. Three Copies for 50 cents. 

CHARACTERS 

GRACE, Age 16, ) sisXBTs. 
ESTHER, AgexS,' 
Hazel, Chambennald. 

Grâce is a spoiled child with a goodheart, who responds to the ad vice 
of her elder sister with stubbornness, At length she repentt and is f or- 
fiTcn. A thoronghly enjoyable play, affording splendid opportunity 
for emodonal acting, especially in Grace's part. 
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TWO . MOTHERS. I>raina in Four Acts. by DOROTH Y REY- 
NARTZ. Price, per Copy, 35 cents. Seven Coptes for $1.50. 

CHARACTERS 

HiLDEGARD, countess of Taunberg, A Christina.) Youngrsiris.servinfflq 
A Widow. ^ ' Agnes. ' Castle Taunber^. 

Adelheid, Her Dausfbter. 
Elizabeth, Hlldegard's Sister. 



.. „. 4 S The Queen of Tunis. 

Margaret, Wlfe of the Balliff of j ^w^ ^p «g^ Cou„ LA^^gs 

Castle Taunberg^. 



Bertha. Her Daughter. 



4 î Agnes. / 

The Blbssed Virgin. 
4 { Two Angels. 



j ; Servant Girls, 
4 ! Etc. 



Court-Ladies» 



Adelheid, accompanied by Bertha, goes with many other young 
girls on § pilgrimage to the shrine of Ovir I,ady of I^oretto. While at 
sea the girls are captured by Af rican pirates, and given over to the 
Queen of Tunis. The Queen sets them ail free with the exception of 
Adelheid, whose dévotion to, and trust in. the Blessed Virgin angers the 
Queen . By a highly dramatic incident Adelheid is at last miraculously 
rescued through the intercession of the Blessed Virgin. Young I^dîes' 
Sodalities will find this and the following play specially suited to their 
needs. 



ST. elizabeth of THURINGIAi or, the 

Mlf ade of Roses* a Legendary Drama in Five Acts, by 
ELIZABETH POLDING, PrIce, per Copy, 35 cents. Seren Copies 
for $1.50. 

CHARACTERS 

Elizabeth, Landgravine of Thurfn- ^ Kunigunde. A Peasant's Wlfe. 

gla. \ i Trudchen. 1 „ - 

Sophie, Her Mother-ln-Iaw. \ \ Gottlinde. > "•' ^"**'*"- 

RoSAMUND,CountessofFallcensteln. 4 i Gertrude, ' 
Bertha, ^ 4 j Adelind, 

Hading. \ Ladles in Waltlng. \ \ Liebwarta. - Poor Women. 

Emma, j 4 \ Gerlind, 

The Castle-Bailiff. j • Martha. 

WlBORAD. Mald-Servant. j ; 

A Messenger. A Hermit^ An Angel. The Empress, A Herald, Younq 
Girls Clad.in White, Etc. 

St. Elisabeth, beloved bythe poor, whom she feeds and dothes, is 
persecuted by her cruel and ambitious mother-in-law, who plots to 
obtain KUzabeth's crown. The bailiff, Sophie's tool, is emxdoyed to 
watch Elizabeth's steps, but when he accuses her of having stolen the 
f ood which she gives to the poor, the contents of her basket is found 
to be miraculously tumed into beautiful roses. The empress, hcaring 
of Sophie's treachery, cornes to Elizabeth's assistance, re-instates her to 
power and punishes Sophie. The play is f ull of dramatic incident. 
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HARD OF HEAJRING* Comedy in one Act for Younr 
Udies. by OLGA STEINER. Pricc, per Copy» as ctnts. Thre« 
Copies lor 50 cents. 

CHARACTERS 



Daisy, Dlnctress pro temp, ) Pupllaof 

Lou, Nieceof Mrs. Everett. r Mrs. Everett's 
Rose, New Pupll. ) Boarding School. 



Mrs. Bver«tt has appointée! Daisy directress pro temp. duriug her 
absence, much to the chagrin of I«ou, who by virtue of lier relation- 
ship, thinics herself entitled to that office. Daisy finds occasion to ad- 
xnonish I«on. Just then Rose, a new pupil, arrives, and in order to get 
lier revenge I«ou informs Rose that Daisy is quite deaf, telling Daisy 
the samestoryabout Rose. This lesults in very langhable efforts on 
paît of each of thèse two, to make themselves understood by the other, 
bbth of them at the same time inwardly resenting the supposed mde- 
ness of the other. The play develops most comicai situations and winds 
\ upwithI«ougettingher just dues. 

THE SEŒLETON IN THE CLOSET» a comedy 

In One Act by FRANCIS LESTER. Price, per Copy, 30 cents. 

]F\ve Copies for $x.oo. 

CHARACTERS 

Mr. Smith. Senator. A Doctor Alfred Brown. 

Béatrice. His Wife. # Mr. White, Lawyer. 

LiVEWELL Jones. Merchant. % Mrs. Goodcheer. Mr. Jones' 

Anna. HIs Wifè. S Housekeeper. 

Mr. Jones' Clerk. ^ 

Mr. Jones and his young bride return home from their v^edding 
tour. Jones had not yet revealed to his wife the secret of the family 
skeleton and isin dread lest she dfscover it ; yet hehas not the courage 
to speak to her about it. Meanwhile his wife hears queer rumors, 
which at first alarm her, but by tact, courage and confidence in her 
husband she discovers the very innocent little skeleton and ail ends 
happily. 

HOUSEHOLD AFFAIRS; or, A Cause for Di- 

VOroe A Comedy In One Act by JOSEPH ROSETTI. Prlce , 
per Copy. 30 cents. Four Copies for 75 cents. 

CHARACTERS...... 

Benedict Brown. a Samuel Martin. ) Eugenia's 

EUGENIA. HIs Wife. ^ Isabella.HIs Wife. /poster Parents, 

Benedict refuses flatly to allow his wife to take her parents into 
their home. The two ladies feel ««^uch insulted at that, and Isabella 
advises Sugenia how to get cause for divorce by vezing Benedict to a 
degree that he would strike her, with Martin and his wife waiting in an 
adjôining room to be witnesses to the assault. When, however, they 
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AT THE PIRE SIDE; or, Littk Bird BItic. 

A Play for Chiidren in Three Acts. By ELIZABETH POLDINa 
Piice, per Copy, 95 ctnts. Three Copies, sa cents. 

CHARACTERS, 

AUNT Rachel, (As:e xa). ^ ELlZABBTH.HerGrand-niece (Age 7.) 

Robert, Her Grand-nephew (A^e 6). « Postman \k%<t 9). 
Peter, A Servant (A^e 9). 
The curtain riaes tipon a pretty scène, Aunt Rachel aeated in an 
easy chair, Robert at her feet reading aloud from a book, Elisabeth 
dressing her doll. The chiidren get tired of ail this and torment 
Auntie to tell theni one of her own stories. The postman brings a let- 
ter from father. Meanwhile Peter makes himself a gênerai nuisance 
in a very amusing manner. Altogether a lorely pictnre of family life. 

THE UTTLE DAUGHTER OF THE REGI- 
MENT. A PUy for Chiidren. In Two Acts. By JOSEPH 
ROSETTï. Price, per Copy, «s cents. Flve Copies for 75 cents. 

CHARACTERS, 

ViKQiNiA, The UtCà Daughter of the ^ Lieutenant Wood. of Roosevelt's 

Régiment (Age 8). j Rough Riders (Age 13) 

TOM, Drummer Boy (Age 7). S Bernard, A Farmer (Age 14) 

SOMB Farmers and Their Wives. % Ursula, his Wife (Age 23) 

Virginia, when a baby, was picked up by I^ieutenant Wood after a 
sldrmisli with Indians, left by them at the roadside. Ever since she 
haa been with tl^e soldiers, and ia now with them on the way to Santi- 
ago. The troop halts for the night, and Virginia, Wood and Tom find 
lodging with Parmer Bernard. The farmer tells them of his only son 
who died a soldier'a death while fighting the Indians. In a deverly 
worked and touching climaz it develops that Virginia is Bernard's 
granddftnghter. A very effective tableau with singing condudes the 
pUy. 

THE OLD TRUNK IN THE GARRET. 

A Plav for Chiidren. In Two Acts. By ELLA ICEATINGE. 
Price, per Copy, 25 cents. Three Copies, 50 cents. 



.CHARACTERS,, 



Mrs. Schuyler, Mother of the^ Andrew, 1 „_ c w ^ . ......^ 

Chiidren (Age x4). f Richard, r^^"^r/2i*'; 

JULIA. Nurse (Age «). | Emily. [ ^^ \^«f" '™" * 

LiTTLB Job, (Age 5.) % Anna J "*'^ 

The chiidren ait together on a rainy day, much disappointed ^ ^t 
the promised outing had to be postponed. They do not know how to 
pass the time, until one happens to think of the old trunk in the gar- 
ret, which contalna old costumes, relies of their ancestors. Mother 
gives permission to fetch down the trunk, and a jolly xnasquerade fol- 
lows. I«ittle Joe, who fumishea much fun, is transformed into a dear 
little page. The play ends with a very pretty tableau. 
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Operettas» 



A PEACEFUL ASSAULT. 

Musical Comedy for Boys, in One Act. r 

By GEORGE ATHERTON. 

Price, per Copy, Words and Music 56 cents. 



. CHARACTERS. . 



A Letter Carriers. Policemen» 
DoBSTON. Mayor of Mokitovllle. ^ Cadets. Chorus-Boys, Fire- 
JOHN, His Servant. j men, A Drum and Fifb Corps. 

The Mayor is candidate for a higher office and his subjects surprise 
him by waiting upon him in délégations, to assure him of their loyalty 
and support. This comedy is spécial ly suited for schools and collèges 
having at disposai a large number of boys. The music is original, 
easy and melodious. The varions délégations marching in to the 
strains of music, or singlng spirited songs, présent a pretty spectacle. 
A very amusing entertainment. 



A COMEDY OF ERRORSj 
or^ The G>usfn and the HlaiéL 

An Operetta for Young Ladies, In One Act 

By GEORGE ATHERTON, 

Price, per Copy, Words and Music 50 cents. 



,CHARACTERS.. 



Anna is entrusted with the reigns of the honsehold during her 
mother^s absence. Both, a cousin, whom she has not met before, and 
the new servant girl, are due Just that day, and Anna is unfortunate 
enough in taking one for the other. The situations are highly comical. 
The music is easy and pleasing. 



THE DAWN OF REDEMPTION. 

(See page 9) 
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NEW MUSieAL DRILLS 

AND 

HUMOROUS ACTION SONGS 

For BOYS and GIRLS. 
FOR SCHOOLS AND ENTERTAINMENTS. 

. Arranged by XICBABD BARDMA.N. 
Price, $1 .00. 



Uncle Sam's Jolly Tars. 

Action SoQg with Chorus for Boys or Girl% 




sîïP^ 



,^ 



"Our Baby." 

CEtecltation, ^olo withClioniO 
Blrectloncf. 



The Récitation and Solo should be taken by as small a;^rl as possible. 

The Chorus refrain should be sung very soitly throughout, and is most 
effective vhen unaccompanied. . 

If only two parts are available, the I^* and 21<' trebleparts should be 
takei^, with the exception of the last two bars, when the 8ia trebles 
should take the two oars given in the copy to the contraltos. In this case 
toe piano should be used. 

The spirit of the words will readily jBuggest-to the teacher^the'Swiy" ia 
which the pièce should be said, 

>SmM«i Ton hayn*! seen our baby ytX, he^t not been ont I know, 

He only came quiie lately, just about a month agp; 

But he's such a liltle beauty, with a pretly dimpled chln, 

His tyes are blue as can be, and so soft and white his sklfl; 

Hels going lo be my brother, ard Im vcrj/ very glad, 

I shall have'a little playmate when he KctsabiRgcr lad. 

But at présent he does little else than lie and slcep ail day/ ■* 



playmate whei 

atpresent he does little else tL_ ^ 

And of ten when Im noisy, I can hear ray molher say: 



fl , SOLO. . 
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J\fe U/izard Séries 



OP 



PLAYS 



Playa for Yonng I^dies. Plays for Young Men. 

Plttya for Children. Plays for Mùeed Cbaraetera^] 

JP^ench Plays* Musical Drills and 

Operettaa, Recitations, 

For Young People's Sodeties» Dramatic and Singing Qobv 
Chtsrclies, Schools and Instîtotioas* 

Jt jl jl 

PUBLISHED BY 

Cbe Roxbury PubNsMttd €o.» 

• 7 BIBLE HOUSE (Fourth Ave.) 
p. a BOX 1870. NEW YORK. 

^ ^ ^ 

The Plays published l>y us are new «nd copyrighled, they can be- 
staged easily and efTcciively in any hall or parler. They are for ihe most 
part of humorous tenJency, fuU of entertaînment, and will iftolerably well 
acted, delight any audience. 

Strict PROPRlETYandREFlNEMENT are essentials without which 
ao play is adraitted to thc WIZARD SERIES. Noihinii in ihe least offensive 
to morals, or religious convictions, will be found in any cf ihese plays. 

In order to save the TROUBLESOME COPYING OF PARTS, and 
to allow of ccnvenient, correct and easy memrîrizin^, a small number of copies, 
correspondins to the nnrr.bcr of principal characteis, is ofFered of cach play at 
a REDUCED PRICE. In no other way or form can any réduction be made 
od the prises in this list. 

THOSE WHO RECEIVE EXTRA CATALOGUES, KINDLY HAND THEM 
TO FRIENDS. ' 
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